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'Les réunions se poursuivent normale­

ment aux bureaux de La Revue de l’Ecran, 
43, Boulevard de la Madeleine, les same­
dis à 17 heures 30. Ceux de nos lecteurs 
qui désireraient obtenir des renseigne­
ments sur l’activité du Ciné-Club peuvent 
nous rendre visite un samedi. Ils seront 
les bienvenus. Nous tenons également à 
leur disposition un dépliant résumant les 
buts de notre groupement et qui leur sera 
envoyé sur simple demande.

-------NOTRE COUVERTURE------- 1
Lorsque reviendront avec d’autres yho- 

ses, le papier, les possibilités de (irage, 
l'encre et rinJle pour les machines, nul 
doute qu'une des premières publications 
à renaître ne soit ces petites brochures 
sur les vedettes, leurs pompes et leurs 
œuvres. Il est a prévoir aussi que depuis 
les dernières parutions, l ’ordre de grau- . 
deur des comédiens aura changé et que 
la toute première eu tête de liste sera 
Arletty. ün y verrait tout d’abord la 
découverte d’Arletty dans ün Chien qui 
Rapporte, on verrait... plutôt on ne ter­
rait plus rien, tout comme le Rhône à 
pet| après sa "Sortie du Lac de Genève, 
Arletty disparaît... pour reparaître plus 
loin, enrichie d'un métier plus sur. On 
lirait alors la redécouverte d’Arlctty, 
puis toutes les découvertes ultérieures, 
certaines de taille dans l’histoire même du 
cinéma. On retrouverait toutes les dix 
lignes le môme mot : > acidité » Coite
acidité qui scion les uns el pas mal d'au­
tres fait le charme d’Arletty mais met 
aussi a ses évolutions une barrière précise. 
Après quoi, bousculant cctle barrière, on 
s’apercevrait qu’Arletty n’a pas craint de 
gagner la partie dans un des rôles les 
plus poétiques du répertoire filmé.

I.a brochure serait Illustré •• on y ver­
rait Arletty arborer des tenues Invrai­
semblables, des dessous ahurissants, pas 
de dessous du tout même... et avec la 
mémo aisance ironique, se muer en élé­
gante, porter la vollelle, jouer la comé­
die et venir pimenter le comique irrésis­
tiblement larveiux de Jean Tlssler dans 
cet Amant de Rornéo où nous avons au­
jourd'hui trouvé l'illustration de notre 
couverture.

—  LA REVUE DE L’ECRAN —
43, Boulevard de la Madeleine

Tél. : National 26-82 
MARSEILLE

Directeur - Propriétaire : A. de MASIN I.

Rédacteur en chef : Charles FORD 
Secrétaire général : R.-M. ARLAUD 
Secrétaire Rédaction Gef GILLAND

Abonnements France :
1 an : 85 frS.; 6 mois : 45 frS. 
Sutase:

Charles Ducaiir*, Kursaal 25. Montreux :
1 an : 10 rrs suisses ; e mots : 0 Tr» j

Chèques Postaux :
A. de MASINI, 466-62 — Marseille

ANNBVERSAIRE 
EN COULEURS...

Une des sociétés de production les plus 
importantes d ’Europe, la U.F.A. de Ber­
lin, va fêter ces jours-ci le vingt-cinquième 
anniversaire de sa fondation. Pour donner 
plus d ’ampleur à cette manifestation, elle 
a décidé de faire sortir simultanément Sur 
les écrans allemands et français deux films 
en couleurs : La Ville Dorée et Les Aven­
tures de Munchhausen. Ce ne Sont certes 
pas les premiers films en couleurs produits 
en Europe, puisque voilà près de vingt ans 
que René Le Somptier nous donna La

ques, puis inventant la plaque et le fiLm 
trichromes. Berthon, enfin, imagina le film 
gaufré pour la cinématographie en cou­
leurs ; mais aucun dev ces procédés, fina­
lement, n ’aboutit a une utilisation indus­
trielle en raison de leur extrême complexi­
té et du Surcroît, de puissance lumineuse 
exigé.

L avantage du procédé Agfacolor em­
ployé aujourd 'hui réside dans Son extrême 
simplicité et Son analogie étroite avec 1»

Christine Soderbaum, et Engen K lœpfer sont les protagonistes du 
« film de l ’anniversaire », La Ville Dorée.

Sultane de l ’Amour et que, plus près de 
nous, quelques techniciens français mirent 
au point le système Francita, mais les 
films que nous allons bientôt voir sont, pa­
raît-il, de beaucoup supérieurs aux pré­
cédents.

La presse allemande rappelle que la 
•France eut, dans les recherches et les tra­
vaux préalables, une part importante ; dès 
le milieu du siècle dernier, Dueos du Hau- 
ron a exprimé maintes idées sur la pho­
tographie des couleurs ; et ce furent les 
frères Lumière qui inventèrent la photo­
graphie des couleurs, combinant en une 
trame triehrome le principe des trois pla­

simple photographie eu noir et blanc. Les 
difficultés sont, en fait, concentrées dans 
la fabrication de la pellicule elle-même : 
la prise de vues, le tirage et la projection 
s ’effectuant a peu près sans changement. 
C ’est ce qui permet d ’obtenir des résul­
tats intéressants. Nous pourrons bientôt en 
juger...

R.

Voulez-vous être
de nos amis

I I e nom de Jean Giraudoux est passé 
brusquement au premier plan de la vie 
cinématographique le jour où La Duchesse 
•de Langeais a fait sa rentrée dans cette 
vie... Et il est impossible, si aveugle que 
l ’ on soit sur la valeur de ses contempo­
rains, de ne pas considérer cette irruption 
comme un événement important et des plus 
heureux pour le cinéma français.

Il y avait longtemps que Jean Girau­
doux s ’ intéressait à la chose cinématogra­
phique. A plusieurs reprises, il avait eu 
des pourparlers avec des Réalisateurs et 
des producteurs pour que son Siegfried 
fût porté à l ’écran, mais ces pourparlers 
n’ étaient jamais allés très loin. Pourquoi ? 
Bien malin qui le dirait, car l ’auteur avait 
toujours montré une très exacte et très 
large compréhension des nécessités du mé­
tier du ciriéma. Le fait qu8 Siegfried n ’ait 
pas servi est un de ces petits mystères 
comme la vie cinématographique en comp­
te tant. Mais c ’est profondément regret­
table car il y a dans cette œuvre le sujet 
d’un film à la fois passionnant, intelligent 
et émouvant comme le cinéma n’ en a trai­
té que bien rarement, car le mot, le verbe 
y tient un rôle de premier plan, y devient 
un véritable personnage... Siegfried est 
sans doute de tous les sujets auxquels le 
cinéma parlant peut s ’intéresser, le seul 
dont la transformation en film muet est 
impossible ! Si cette affirmation tombe 
sous les yeux d’un producteur de films, 
peut-être lui donnera-t-elle le désir d’en 
contrôler l ’exactitude et l ’amènera-t-elle à 
demander à Giraudoux la cession des droits 
d ’adaptation de son œuvre. Quel beau film 
on ferait ! Et quel sens ce film prendrait 
dans les circonstances présentes !

Mais l ’œuvre de Jean Giraudoux ne se 
limite pas à Siegfried. A côté, il y a La 
Guerre de Troie n ’aura pas lien, Amphy- 
trftin, Ondine — pour ne citer que des 
titres autour desquels une longue carrière 
théâtrale a mis une auréole que leur en­
vient bien des comédies dites parisiennes, 
bien des vaudevilles ayant connu la faveur 
des producteurs et du public ! Il ne faut 
d’ailleurs pas désespérer car ce qui eût 
été un miracle, il y a quelques années ou 
seulement encore il y a quelques mois, 
est-il peut-être possible tout naturellement

maintenant : un sujet qui ne demande pas 
au' seul Réalisme ce dont un film a besoin 
pour intéresser le public, un sujet qui se 
pare de fantaisie et de poésie, peut sans 
doute être porté à l ’écran aujourd’hui que 
Les Visiteurs du Soir sont en train de dé­
montrer — et n ’ est-ce pas le plus impor­
tant, le plus heureux résultat de l’auda­
cieuse initiative de M. Paulvé ? — qu’un 
spectacle de l ’écran peut s ’ élever sensible­
ment plus haut que le ruisseau !

Et puis, il n ’y a pas en Giraudoux que 
son œuvre passée. Il y a aussi son œuvre 
future. Lorsque l ’on sait combien l ’hom-

si brillante qu’ait été l ’ entrée que Girau­
doux vient de faire dans la vie cinémato­
graphique, il n ’est pas fait pour adapter 
à l’ écran des romans — fût-ce des romans 
de Balzac — ni pour fournir à des colla­
borateurs — même de premier ordre —r 
le secours du plus souple, du plus subtil, 
fin plus brillant dialogue que l ’ écran puis­
se souhaiter.

En accouplant, en tête de La Duchesse 
de Langeais les noms* de Balzac et dé Gi­
raudoux, le cinéma a certes réussi un coup 
de miaître. Il en a, depuis lors, réussi un 
antre que voici : « Pathé-Cinéma » vient

et Le C i né m a
w  aime le cinéma et avec quelle assiduité, 
quel intérêt il en a, des années durant, 
suivi les manifestations, comment ne pas 
supposer qu’il y a place pour quelques 
scénarios originaux, pour quelques sujets, 
quelques idées autour desquels s’ édifie­

par

RENÉ JEANNE
raient des films neufs, hardis, de ces films 
dont nous avons besoin et vers lesquels se 
tendent nos désirs impatients !

Car, il ne faut pas craindre de le dire :

de confier à Jean Giraudoux les très im­
portantes fonctions de « Conseiller litté­
raire et artistique ». Bravo ! Dans ces 
fonctions, l ’ intelligence, le goût de Jeân 
Giraudoux vont, bien sûr, faire merveille 
et la production de la grande, de la plus 
vieille maison française, si heureusemeht 
rajeunie ne vas pas tarder à làissef voir' 
les effets de cette pRisénce dans ses con­
seils ! '

. . .  Il ■ •'! ’n:.'.
Mais si important, si intéressant que 

soit ce fait nouveau, il n ’est pas suffisant. 
Ce qu’il faut au cinéma français, ce qu’ on 
lui souhaite, ce qu’on réclame pour lui, 
c ’est un film dans le générique duquel le 
nom de l ’auteur d’Ondine brillera seul ;.
« Un Film de Jean Giraudoux ».

Avec l ’adaptation et le dialogue de La 
Duchesse de Langeais, Giraudoux a effec­
tivement créé l ’œuvre littéraire cinémato­
graphique, celle que l ’on a dans sa biblio­
thèque et que l ’on relit. Verra-t-on dans 
dix ans un metteur en scène rOcommancer 
La Duchesse de Langeais sur la même base 
littéraire, comme on rejoue une pièce do 
théâtre ? Pourquoi -pas, après tout ?
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Un GRAND AMOUR
Il est assez imprévu pour un chroni­

queur de guerre d ’avoir à raconter une 
histoire sentimentale, mais après tout 
n’est-ce pas le propre de ce métier que 
de rencontrer l'inattendu à tous moments. 
Du reste, à l ’heure actuelle, je  ne sais où 
en est le roman d ’Anna et de Wcndlandt. 
J ’ai vu une affiche annonçant qu’elle don­
nait bientôt un concert, lui est en Russie, 
il n ’a guère le temps de s ’occuper de son 
courrier... Il faut attendre que tout cela 
Soit fini pour mettre le point final au ro­
man. Peut-être, à ce moment-là, n ’ayant 
plus de combats à relater, irai-je me cacher 
dans un petit coin tranquille pour écrire 
leur idylle... On verra, il est toujours per­
mis de faire des projets. Je n ’ai pas à di­
re comment j ’ai fait la connaissance de 
Wendlandt, cela appartient au hasard du 
service. J’ étais à cette époque Sur le front 
d ’Afrique, j ’étais « rampant » comme di­
sait Wcndlandt et n ’avais guère l’ occasion 
de rencontrer le lieutenant que l ’on con­
sidérait comme l ’un des plus (brillants 
aviateurs du corps. Il a fallu que des or­
dres parallèles nous fassent revenir sur 
le continent. Nous avons lié connaissance 
sur le bateau, il en est résulté un© solide 
amitié et c ’est encore ensemble que nous 
avons passé une Soirée,, la première cal­
me depuis bien des mois, qui nous con­
duisit à la Scala. Je crois même que c’est 
moi qui avais décidé Wendlandt à aller 
entendre Anna Holberg. Je n ’ai pas pris 
la chose très au sérieux, lorsque j ’ai vu 
mon nouveau camarade se précipiter dans 
les coulisses dès l ’entr’aete. On sait bien 
qu’un cœur d ’aviateur est fait de matiè­
res particulièrement inflammables et je 
comprends qu’après la vie dure que nous 
venions d ’avoir, il puisse être bouleversé 
par la voix grave et pathétique d ’Anna. 
Wondlandt était en civil, j ’ ai Su plus tard 
qu’il ne s ’était que très vaguement pré­
senté, j ’ai su aussi que dès cette soirée 
ç ’avait ete entre eux ce que nous appe­
lons dans notie jargon un peu rude « le 
grand truc ».

Mais le lendemain, disparition du (bel 
admirateur. Il y eut au moins quelqu’un 
d ’heureux de cette absence subite, ce fut 
■Rudnitzky, le compositeur, celui qui fait 
toutes les chansons. On le considérait en 
général comme le fiancé de la jeune can­
tatrice. Un mois passe. Wendlandt revient, 
il explique les nécessités de son Service. 
Elle dit bien qu’elle comprenait, mais est- 
ce que vraiment une femme comprend ces

choSeS-là ? Us passèrent ensemble trois 
jours que l ’aviateur m ’avoua être les plus 
beaux de sa vie. Rentré à Son centre, il 
écrit la plus enflammée des lettres d ’a­
mour et tout simplement une demande en 
mariage. Les aviateurs vont vite, que vou­
lez-vous, ils n ’ont pas de temps à perdre. 
Mais cette rapidité-là faisait partie des 
obligations de service qu’Anna compre­
nait très bien. La date du mariage est 
fixée... Nouvel ordre de service, puis tour­
née de concert... C ’est la séparation. Il 
faut un hasard pour que tous deux se re­
trouvent à Rome. Anna croit enfin que le 
ibonheur est revenu, elle retrouve sa gaîté. 
Wendlandt a trois semaines devant lui. 
Pour eux c ’est long comme l’éternité. Ja­
mais la vie fiévreuse qui est la leur ne 
leur en avait tant accordé... Cela explique 
Sa déception lorsque le lendemain, par un 
ami, elle apprend le brusque départ de 
l ’officier. Cette fois-ci, ce fut la brouille. 
Pourtant, quand elle apprit que les com­
bats avaient recommencé sur le front de 
l ’Est, elle comprit que son fiancé avait 
fait passer le devoir avant l ’amour. Pour­
quoi diable a-t-il fallu que Wendlandt 
choisisse cette époque pour tout abimer. 
Au fond, je  poæ la question en connais­
sant la réponse. J ’étais moi aussi sur ce 
terrible front do l’Est et je conçois les 
moments de dépression que pouvait Subir 
un coiribattant. Il fut Surlout impression­
né par la mort de son plus fidèle com­
pagnon, von Etzdorf, descendu en flam­
mes. A partir de ce moment, il crut avoir 
la certitude qu’il ne reviendrait pas de 
cette bagarre-là. Ce fut le plus classique

des sacrifices. U écrivit è Acna une let­
tre bieif différente des précédentes, il lui 
dit son impression certitude sans angoisse.

Cette lettre d ’adieu contenait cette phrase 
terrible quand on sait combien était forte 
leur passion a tous deux : « Sans amour, 
c ’est plus facile ».

Même dans des moments aussi drama­
tique, le malheur des uns risque de cons­
truire le bonheur d ’un autre. Rudnitzky 
retrouva l ’espérance, il fit à nouveau des 
projets. Anna s ’y laissa entraîner. Cer­
tes, il ne s’agissait là que d ’une grande 
affection, bien différente du grand tour­
billon, mais peut-être, blessée, trouvait- 
elle dans cette douceur un calme impo­
sant.

Pendant ce temps, les pressentiments de 
l’officier se justifiaient. Dans un combat 
particulièrement farouche, il est descendu 
a son tour. C ’est à l ’hôpital que je l ’ai 
retrouvé, assez mal en point, certes, mais 
sauve... Il n ’était plus question de jouer 
le jeu, quand un homme a vu la mort Si 
proche, il pèse ce qui compte dans là vie 
«t ce qui comptait pour Wendlandt, c ’é­
tait Anna. Il l’appelait, il mit tout en oeu­
vre pour que cet appel lui parvienne. El­
le n a pas hésité une Seconde. N ’écoutant 
ni Rudnitzky, navré mais compréhensif, ni 
Son imprésario, piétinant ses engagements, 
•elle alla rejoindre l ’aviateur.

Je les ai laissés à l ’hôpital, ils en était 
attendrissants, ils avaient enfin devant 
eux trois semaines pour s ’aimer, trois se­
maines que rien cette fois-ci ne viendrait 
écourter.

Depuis... Depuis, j ’ai vu des concerts 
annoncés dans plusieurs villes d ’Europe, 
j ’ ai relu à nouveau le nom de Wendlandt 
dans le communiqué ; c ’ est la vie, c ’est la 
guerre, je  ne sais pas encore comment fi­
nira ce roman s ’il advient qu’un jour je 
l ’écrive.

5

S C
e t

E N A R I  O 
R O M A N

par

JACQUES CARTON

l’occasion de la « Sortie » du Mistral, 
j ’ai vu des journalistes venir me 
demander quelques impressions de scéna­
riste-romancier. Je dis bien de scénariste- 
romancier, et non pas, comme on l ’entend 
dire plus souvent, de romancier-scénariste.

Si, en effet, voici plus de douze ans que 
j ’ai reçu l ’ indéfinissable coup au cœur qui 
accompagne l ’édition d ’un premier roman; 
s ’il m ’a été donné depuis, avec d ’autres 
livres, de connaître la sensation forte des 
bagarres pour les grands Prix littéraires; 
si, avec La Belle Revanche, tirée de mon 
roman Edouard, j ’ ai pu, avant la guerre, 
éprouver l’ anxiété familière à l ’écrivain 
qui voit ses personnages et leur drame 
(ressemblant plus ou moins à l ’idée qu’il 
s’en faisait) projetés sur la toile banche; 
je n ’àvais pas encore tenté l ’expérience 
inverse, celle qui consiste, pendant l ’éla­
boration d ’un film, à concevoir un roman 
Sur le même Sujet. C ’est le plaisir que 
je me suis donné en écrivant Le Mistral.

Certes, cette expérience, je ne me pique 
pas d ’en, être l ’instaurateur. Plus d ’une 
collection dite populaire a déjà compris 
l’ intérêt qu’il peut y avoir à offrir à nou­
veau au public, à loisir et sous la lampe, 
l’intrigue qui n ’avait pu retenir Son atten­
tion que l ’instant fugitif du passage dans 
la salle obscure. Et, pour ne citer qu’un 
écrivain dont le talent est indiscuté, c’est 
tout récemment que Pierre Véry nous 
donnait, presque en même temps que son 
film, L ’Assassin a peur la nuit, le livre 
qui permettra à la foule d ’en retrouver 
les héros.

De ce plaisir du public, en ce qui me 
concerne, j ’aurais quelque vanité à préju­
ger. Le spectateur, puis le lecteur sont, en 
dernier ressort, seuls juges. Mais ce que 
je peux confier à ce papier, ce sont les 
curieuses sensations de l ’auteur.

Il a conçu un sujet, bâti une histoire, 
écrit un synopsis. Puis, le développant en 
Scénario avec le secours d ’un adaptateur, 
( c ’était en l ’occurence, mon ami Jacques 
Houssin, dont la camaraderie et la com­
préhension ne se sont jamais démenties), 
il l ’a lui-même dialogué. Le film a été 
tourné. Le voici sur l ’écran. Comment 
voudriez-vous que le sang du romancier 
n’ait pas depuis longtemps commencé à

bouillir ? Pouvez-vous imaginer qu’à fré­
quenter ainsi des personnages nés de lui 
et à qui il a donné la parole, il n ’ait pas 
éprouvé le besoin, — j ’allais dire la soif 
— d’intégrer leurs gestes et Leurs mots 
dans une trame narrative 1

Excellent exercice, et passionnant ! On 
a d ’abord composé le récit avec noncha­
lance et comme par jeu. Puis on se prend

à ce jeu, qui ressemble à la ’ tenue d*une 
gageure.

Pensez donc ! Le film était réputé 
comme la forme la plus eonerète et la 
plus vivante que pût prendre la comédie 
humaine dont l ’auteur a fixé les données 
et le cadre. Il n ’y a pas, semble-t-il, à 

enchérir sur le film ? On verra bien ! 
oiei que le romaneier relève le défi,

S’ ils avaient fait des croquis en mar ge de leur scénario, est-ce exactement com­
me cela que Jacques Carton et Jacques Houssin auraient représenté leurs héros ? 
C’est l ’éternel drame de l’auteur, drame qui n’ existe presque plus ensuite car 
lorsqu’il écrivit les dialogues du Mistral, J. Carton les fit « sur mesure » pour 

Ginette Leclerc, Orane Demazis, Andrex, Charpin, Tramel... et les autres.
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Jean Danrand ou la pipe désinvolte à usage 
photographique.

Personnellement, j ’ aurais vu Paul Azaïs 
au hout d ’un « brûle-gueule », mais après 
tout çà le regarde...

Celui-là, vous ne pouvez pas le connaître, la caméra n ’a jamais 
pu l ’ atteindre et pour cause : c ’est Daniel Norman, metteur en 
scène, il défend que l ’on fume au studio... lui, c’est autre chose, il 
considère I \ pipe comme un instrument de travail.

L ’élève est un peu 
jeune, mais avec 
un professeur comme 
Bach, nul doute qu’il 
ne sache avant son 
bachot distinguer une 
vieille bruyère d ’une 
pipe à bulle de sa­
von.

H L¡¿
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Pas d ’erreur, Emiil Jannings s 'y connaît, sans 
cela jamais son « père Krüger » ne tirerait sur 
sa bouffarde « avec la barbe, les joues et les 
yeux ».

Duel ? Non, la pipe est un 
instrument essentiellement pa­
cifique, mais elle facilite la 
compréhension et permet à 
Watson de suivre les théories 
de Sherlock Holmès-Hans Al- 
bers.

Harry Baur n’ est pas un 
homme débraillé... mais il est 
initié, il sait la tenue idéale 
pour cvûotter une pipe...

On ne fera jamais 
croire à un vrai fumeur 
que Gravey avec son élé­
gante petite « junior » 
au bec soit un connais­
seur, elle est d ’ailleurs 
vide.

Chacun sait que si les 
détectives ne fumaient 
pas la pipe, ils ne trou­
veraient la clef d ’aucune 
intrigue... alors quand on 
fabrique les intrigues 
comme Georges Sime­
non...

Jean Tissier, dans Le 
Dernier des Six ou ail­
leurs, n ’est pas de ceux 
qui cassent à coups de 
dents le tuyau de leur 
pipe, il la considère 
plutôt comme un sucre 
d’ orge.
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Depuis quelques temps et quelques dé­
crets, la presse spécialisée d’outre-zone pa­
raît fort S’émouvoir du péril qui menace 
le film documentaire. Quoi ! on prétendrait 
restreindre les ébats cinématographiques de 
bon nombre de distillateurs d ’enuui pa­
tenté. L ’intérêt du débat échappe au pu­
blie. heureux de s ’en "tirer à si ¡bon compte. 
Limiter à trois cents mètres le fatidique 
accouplement des limaces, la descente de 
l ’Ardèche en bateau-lavoir, ou la fabrica­
tion pittoresque des chasse-mouches au 
Venezuela, c ’est accomplir œuvre Salutaire. 
Et si un bon Sonnet vaut bien un long 
poème pourquoi un court métrage réussi 
ne balancerait-il pas le plus copieux des 
documentaires ï

Réglementer un genre aux frontières im­
précises c’est lui fournir un cadre néces­
saire et forcer ses réalisateurs à ordonner, 
à canaliser leur inspiration. Si les trois 
unités classiques ont concourra à la plus 
riche iloraison de chef-d’œuvres de notre 
théâtre, pourquoi une mesure dictée par 
les circonstances ne régénèrerait-elle pas 
une branche particulièrement feuillue de 
notre cinéma 1

La nouvelle règlementation demanderait 
aux réalisateurs le coup d ’œil synthétique 
qui leur manque parfois. Au lieu de dis­
perser leur attention Sur l ’accessoire, ils 
ne s ’attacheraient plus qu’au nécessaire ; 
plus de digressions graphiques, moins de 
complaisances à l ’inutile, tel serait le pre­
mier résultat oibtenu.

De la nécessité d ’un choix des images 
découlerait une inévitable sélection des su­
jets. Nous ne verrions plus exécuter en 
dix minutes des thèmes qui nécessiteraient 
une heure de projection.

Nous protestions naguère contre un do­
cument consacré à la Corse. L’auteur s ’en 
tirait en nous montrant la maison natale 
de Napoléon, tandis qu’un sous Tino Rossi 
•usurrait une romance, deux ou trois sé­
quences sur Bastia, Ajaccio et Calvi. Pour 
nn peu on nous eût gratifié d ’une iuter- 
wiev de .Spada. Tout ceci en 500 mèties.

Outre l'avantage que nous gagnerions à 
mieux connaître un Sujet précis, nous bé­
néficierons d ’une plus large diversité. Pour 
faire passer un mauvais documentaire, 
nous songerions que nous n’avons pas 
longtem ps à Souffrir.

Telles Sont les réflexions qui inspirent 
au spectateur moyeu ces tempêtes dans la

caméra. Sans doute est-il assez imperméa­
ble aux soucis des techniciens. Mais si 
l ’on songe aux efforts réalisés depuis l ’Ar­
mistice par des équipes comme celles de 
La France en Marche qui s ’est imposé 
volontairement un métrage restreint et 
nous a donné une suite de réalisations 
d’ une belle qualité, on n ’arrive pas à se 
passionner pour un problème si mal posé.

Le principal argument des adversaires 
de la nouvelle mesure mérite pourtant d ’ê­
tre examiné. Les chef-d’œuvres du docu­
mentaire, disent-ils, Sont des films de lon­
gue baleine : Les Dieux du Stade, Tem­
pête sur le Mexique, Le Mont Saint Mi­
chel, Symphonie Pastorale, S.O.S. 103. 
Il n ’y a rien à répondre à cela. Mais il 
n’est pas donné au premier venu de réa­
liser des chef-d’œuvres. Le C.O.I.C. a d ’ail­
leurs prévu des dérogations lorsque l ’am­
pleur du sujet et la valeur du metteur en 
scène le demandent. Et puis certains thè­
mes s ’accommoderaient d ’être décomposés 
en plusieurs études. Leni Riefenstahl au­
rait pu tirer des Jeux Olympiques une 
quinzaine de courts métrages... mais elle 
n’ aurait pas tourné de chef-d’œuvre.

Sur un plan purement artistique, le pro­
blème paraît insoluble. Tous les arts se 
heurtent à de telles difficultés : les pein­
tres manquent d ’huile ; ne pouvant com­
poser des fresques, ils travailleront la mi­
niature. Les romanciers n ’ont plus de pa­
pier ; ils écriront des nouvelles. Ainsi les 
cinéastes devront prendre en patience leur 
mauvaise fortune et tourner de ¡bons courts 
métrages en attendant de pouvoir donner 
libre cours à leur génie d’ interprétation. 
Mais si la pellicule fait défaut, le génie 
est plus rare encore.

Ces digressions n’ ont pas manqué de 
nous distraire de notre critique habituelle. 
Une réussite comme Planteur de l ’A.O.F. 
qu’a tourné la France en Marche mérite­
rait à elle Seule une étude sérieuse. Ce 
documentaire, le dernier tourné dans no­
tre Afiique, retrace en des images pitto­
resques, reliées par un commentaire sobre 
et lumineux, les différents modes de cul­
ture des palmiers et des bananiers. Evo­
quant avec clarté une des richesses de 
notre Empire, ce film a gagné aux circons­
tances actuelles un redoublement d ’intérêt.

On ne saurait en dire autant de Quatre 
Siècles de Danses, bande d’origine indé­
terminée. Elle dégage un parfait ennui. 
Nous assistons dans un cadre misérable à 
des exhibitions de polka et de charleston. 
Seul un passage consacré à je ne sais plus 
quelle chaloupée de 1900 mérite d ’être re­
tenu pour Sa verve caricaturale.

Pierre des VALLIERES.

FILM DOCUMENTAIRE
— Cet idiot de Brutus a avata qua torze mètres du gros plan de l'antilope,..
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une maille qui file. A citer aussi le quar­
tier général de Lin-Tse où un panorami­
que savant nous fait découvrir de longues 
files d ’indigènes qu’on juge sommairement, 
que l ’on fusille à peu près sûrement tout 
à côté, tandis qu’un peu plus loin un Sol­
dat tourne une cuillère géante dans une 
marmite qui ne l ’est pas moins, qu’ un au­
tre trait une vache et que dans son bu­

L'ENFER DU JEU.
Nous avions salué Dernier Atout com­

me un grand pas vers le vrai cinéma. C ’é­
tait l’œuvre d’ un débutant doué. Voici que 
Jean Delannoy dont le métier est certain 
(on dirait d’ un Duvivier, un peu moins 
habile) s ’attaque à une histoire de trafi­
quants d ’armes pleines d ’écueils. Une fois 
encore on est obligé de s ’incliner devant 
la mise en images et Surtout en mouve­
ment du roman de Maurice Dehobia.

Il s ’agit, en deux mots, d ’un aventurier 
qui s ’est engagé à livrer à un général chi­
nois une quantité assez impressionnante 
d ’armes. Il va demander ces dernières à 
un asiatique qui règne Sur Macao et dont 
la fille, élevée en Europe, ignore évidem­
ment tout de l ’activité de Son père. Ajou­
tez à cela une belle Française que l ’aven­
turier sauve du peloton d ’exécution, un 
journaliste acrobatique, un traître à Prisu- 
nic : cinquante dollars et enfin l’atmos­
phère : bombardements, maisons de jeu, 
figuration de l’endroit, etc...

Tori change, Flamant n’est plus un « vilain » et Viviane Romance ne vent 
plus être une « garce »... Feu Sacré liquide un pas^é de tradition.

reau le général Lin-Tse discute avec le 
trafiquant Hubert Krall. Tout ceci est ex­
cellent. Et le reste du film, s’il ne com­
porte pas que des morceaux de technique 
aussi dépouillée et aussi cinéma, n ’en est 
pas moins maintenu à une allure très en­
traînante.

Sessue Hayakawa, sur lequel on a tout 
dit, est. nettement gêné par son texte. Mais 
quelle puissance dans le masque et dans 
le geste. Pour un peu on souhaiterait le 
retour du muet... Pierre Renoir qui n’ est 
plus que lui-même sous le nom, de ses 
personnages, joue comme à l ’ordinaire les 
brutes intelligentes. Mireille Balin est dé­
cidément en progrès. On croit, par ins­
tants, lui découvrir un sens de l ’humour, 
un peu gros, un peu facile, mais récon­
fortant. Auprès de ces trois vedettes, Hen­
ri Guisol déploie une fantaisie, et dans Sa 
dernière scène un sens du tragique éton­
nant. Roland Toutain est très sympathique 
et casse-cou. Georges Lannes est étonnant 
de simplicité. Chuckry-Bey qu’ on n’avait 
plus vu depuis Trois de Saint-Cyr confir­
me les espoirs dont on l ’avait gratifié à 
l ’époque. Mais Jim Gérald, dans le rôle 
d ’un Stewart crasseux et méprisant, est 
magnifique. Musique suggestive de Geor­
ges Aurie.

G. G.

Tout le film sacrifie à la ligne générale 
de rythme mais certains passages méri­
tent d’ être cités. L ’attaque aérienne de 
Canton au début du film, la vue extrême­
ment rapide d ’une rue de Canton jonchée 
d ’objets hétéroclites et qu’une seule fem­
me traverse en courant avec son enfant

dans les bras et qui sort du champ en 
l ’espace d ’une seconde tandis que la ca­
méra continuant à passer en revue une 
pancarte touristique : Passez vos vacances 
au Japon, une valise : Tournée Bagottini 
et à côté de la valise, une Européenne qui 
sous le fracas du bombardement arrête

On ne plaisante 
pas à Macao, Mireille 
Balin va être fusil­
lée, ce qui est fort 
lésagréable à Pierre 
Renoir, mais ne pa­
raît pas modifier le 
calme tout oriental 
de Chukry-Bey.
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(Suite)

FEU SACRÉ.
Il fut un temps où les vies romancées 

étaient fort à la mode, la vie douloureuse 
de eelui-ei, la vie fiévieuse de celui-là... 
Après quoi les vivants, jaloux de la pu­
blicité que se faisaient les morts, n ’ont 
pas voulu attendre le jugement posthume 
pour se raeonter et de Paul Poiret à Cé­
cile Sorel nous avons vu se dérouler pas 
mal de ces récits llatteuis sur nos contem­
porains. Viviane Romance n ’a pas voulu 
être en reste, mais désireuse de marquer 
un coup aussi grand que sa vedette, afin 
que nul n’en ignore, elle a voulu que ce 
soit filmé. Peut-être couchera-t-elle un jour 
sur le papier La « sacrée vie de Viviane 
Romance » ; en attendant, elle a imaginé 
Feu Sacré et prenant des complices de 
classe puisqu’il ne s’agit rien moins que 
de Roger Vitrac et de Pierre Rocher, elle 
se raconte tout au long d ’une soirée. N© 
nous abusons pas Sur la réalité historique... 
Pourquoi serions-nous plus exigeants pour 
Viviane Romance que pour un quelconque 
roi de France traité à la sauce Guitry ?

Cloche a signé ce film, c ’ est un metteur 
eu scène à qui il faut faire confiance, il 
donna au cinéma un de ses meilleurs do­
cumentaires : Le Mont ,Saint Michel et 
un film raté d ’excellente intention : La 
Vie est Magnifique.

Il s ’est donc attaché à nous raconter 
comment une petite gourde venue de sa 
campagne essaie de tous les métiers pa­
risiens, Sauve son honneur sans que cela 
l ’empêche de montrer ses Cuisses et le 
reste, découvre au cinéma le « grand théâ­
tre » et débute, faute de pouvoir suivre 
des cours de comédie, dans un music-hall, 
formule Casino de Paris. Il y a des « coups 
d ’œil »»sur la vie des figurantes, diverses 
apparitions de Viviane en oiseau eourte- 
ment emplumé, en marquis grand siècle et 
en fin ne sait qui déshabillée, comme on en 
voit sur toutes les scènes, qu’elles s ’ap­
pellent folies ou pas folies. Cela se ter­
mine par une bataille de femmes avec la 
vedette-maison ce qui est pour les opérateurs 
un excellent prétexte à de menus amuse­
ments, et ce qui permettra de faire re­
bondir l ’action et d ’emmener Viviane dans 
une boîte où elle danse un cancan intégral, 
y  eompiis le grand écart ce qui fait dire 
« o h  ! » à tous les spectateurs. Il y a 
encore bien des avatars, on en arrive au 
cinéma coup d ’œil Sur la triste vie des 
figurants de cinéma —  après quoi cela va 
plus vite, soit que la hiérarchie cinéma­
tographique soit moins raide à grimper, 
soit que le temps passe et que les spec­

tacles doivent finir de ¡bonne heure. Na­
turellement, il y a deux aventures Senti­
mentales qui expliquent un peu le déniai- 
Sement de la vedette, une avec le beau 
Franck Villars à qui pour la première fois 
on a donné un rôle assez veule dont il ne se 
tire pas mal, soit avec Georges Flamant à 
qui revenait par droit d’ancienneté le rôle 
du garçon au grand cœur.

Il déeoule de tout cela que Viviane Ro­
mance a certainement très bien fait de 
raeonter cette histoire pour l ’édification, 
des jeunes classes, car ce destin n’ a vrai­
ment rien d ’exceptionnel, on pourrait ra­
conter l ’histoire d ’avance, y compris les 
réactions des personnages, ce qui prouve 
bien que c ’est .conforme à la striete logi­
que.

Probablement pour que tout cela reste 
dans la note très « music-hall », on a. con­
fié à Oilbal un personnage de sketch qui 
n ’a rien à voir avec les nécessités du ci­
néma, un fantoche qui fait rire à chaque 
entrée et que l ’on s ’étonne de ne pas voir 
saluer à la fin. Delmont a prouvé dans 
L ’Arlésienne son excellence. Lucien Calla- 
mand connaît fort bien Son métier'. Il y en 
a beaucoup d ’autres, Maurice Cloche sem­
ble avoir tenu à ce que cette histoire soit 
une chance pour pas mal d ’espoirs, brûlés 
du feu sacré. Nous reverrons certaine­
ment quelqunes-uns d’entre eux, à com­
mencer par Claire Vervin qui Sait s ’ha­
biller — cela se remarque — qui joue 
sans outrance un rôle de petite poule un 
peu agaçante et qui est fort jolie.

Il se dégage de cela un petit air de 
philosophie qui dans l ’idée de Viviane 
Romance doit la classer dorénavant dans 
les vedettes « pensantes ». Pourquoi dia­
ble ? Ce film même ne prouve-t-il pas 
qu’ on ne lui en demande pas tant ?

R. M. A.

ZARAH LEANDER
chante toujours, mais renonce aux films 
d’époque historique dans Un Grand Amour.

c i c é n c i t i a
e t  o  n i ci n

(Suite de la page 5)

ce défi qu’il s ’est, si je puis dire, jeté à 
lui-même.

Psychologie, descriptions, continuité, 
tout ce qui était naguère livré à l ’image 
et contenu dans les gammes alternées des 
plans, généraux, moyens et gros, tout 
ceia ,-l’écrivain le reprend à son compte 
avec ses moyens à lui : il en recompose 
son livre en repensant l ’histoire. Epineux 
problème technique, d’ où l’ art pourtant ne 
voudrait pas être exclus, — et sur lequel 
on diseourerait pendant des pages et des 
pages... j

Qu’ il me suffise ici d ’affirmer qu’aucun 
écrivain ne peut considérer ce genre de 
tentative comme une tâche mineure. Le 
livre qui en est issu, quelles que soient 
les insuffisances imputables à la plume de 
l ’auteur, peut, doit mériter le nom de 
livre.

*

Oserai-je ajouter que bien des difficul­
tés sont alors résolues, et que tombe, ipso 
facto, le fameux grief — parfois fort exa­
géré — que font les auteurs au réalisa­
teur, de déformer l ’esprit de l ’œuvre 
initiale.

L ’œuvre, la voici, telle que l ’auteur 
l ’eût conçue sur le plan romanesque. 
L ’écrivain joue sa partie librement, loya­
lement. U se livre. Il abat ses cartes. Que 
peut-il îéclamer à présent ? Et que lui 
reprocherait-on ? Sur ce sujet, qu’il a au­
trefois imaginé, sur ces personnages qu’il 
a rêvés et qu’aujourd’ hui il recrée, il n’a 
désormais plus rien à dire. C ’est la tran­
quillité pour tout le monde !

Pour ma part, je suis de ceux qui persistent 
à penser qu’entre le roman et le scénario 
il n ’y a pas le fossé que l ’on assure. Et 
pourquoi dissimulerais-je mon intention de 
doubler ceitains des scénarii que je sou­
mettrai au producteur, de récits en quel­
que sorte homologués, et que je me pro­
pose d ’écrire dans le même, temps... Si 
j ’en ai, bien entendu, le loisir.

Garantir que le public s ’en réjouira ? 
Je ne me hasarderais pas à le prédire. 
Mais j ’ai la conviction que ce ne sera pas 
du temps perdu : ni pour le romancier, ni 
pour le producteur.

Et puis, comment mieux s ’y prendre 
pour affirmer que, loin d ’être en constante 
opposition, Littérature et Cinéma peuvent, 
au contraire, se donner la main, en cor­
dial accord, sous le signe; bien entendu, de 
la même pensée originelle ?

Jacques CARTON.
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NOUVELLES DE PARTOUT
—  On annonce Je décès «lu 

journaliste et Homme de lettres 
Henry Bidou, collaborateur de 
roris-soir et de Ja Revue (tes 
Deux-Mondes.

— la  vie d’un grand sanato­
rium italien sera filmée pour la 
production Ville Blanche.

— On pourra entendre les plus 
célèbres enregistrements d’Enrico 
Caruso dans un film que Ion tourne 
«n Italie et qui retracera la vie 
du plus grand ténor du monde.

NOS PH O TO S  
D’A R T IS T E S

Ayant cessé la diffusion des 
séries de photos d'artistes du 
Btudlo Erfié, nous procédons 
à la vente des exemplaire) 
restant en notre possession. 
Nous disposons encore des 
photos suivante*, parmi les­
quelles nos lecteurs pourront 
faire leur choix,

AUBERT 
Gahy A.N’DREU 
ANDREX 
Paul CAMBO 
CHARPIN
Maurice CHEVALIER 
Janine DARCEY 
René DARY 
Claude DAUPHIN 
Jean DAURAND 
Georges FLAMANT 
Kettl GALI.1AN 
Jim GERALD 
Georges LANNES 
Jacqueline LAURENT 
Albert PREJEAN 
Suzy PRIM 
RELLYS
Germaine ROGER 
Pierre STEPHEN

Chaque photo, format carte 
posiaje internationale est ven­
due 3 francs à nos bureaux. 
Pour les envols par poste, 
ajouter 15 %  pour les frais 
de port (minimum 2 francs). 
Les règlements devront se 
faire par versement a netre C. 
C. Postal. A. de Maslnl <66-59 
Marseille. II ne sera tenu au­
cun compte des demandes 
d ’eiwol contre rembourse­
ment.

le quart PESTRIN
(Eoo P^tillanle)

dons io u s le s  C a lé s

— Le Centre Artistique et Tech­
nique «les Jeunes du Cinéma vient 
de publier le premier .opuscule 

-d ’une série • Intitulée Les Archives 
du Cinéma. Le volume est de Luc 
de Camiran et est consacré au, .’ ■<!- 
ve.loppement et Tirage des F:'.ms 
Cinématographiques.

- Encore une fausse nouvelle ! 
Une certaine parue de la presse 
suisse a annoncé, dans une dé­
pêche d’Istanbul, la 'm ort de Ma-' 
rika Ilokk. Cette nouvelle est ab­
solument fausse et la société UFA 
a publié un démenti formel.

la  plus Im portant* 
O rganisation T ypographique

du Sud - 1st
M I S T R A L

Im prim eur A CAVAILION 
T é lé p h o n é  20 .

T- Jacques PUls, Vicky Verley, 
l.ysiane Rey, Georges Van Parys. 
Roger TréviUe et Marcel Vallée 
sont les vedettes du spectacle de 
music-hall du Théâtre de l'Etoile 
à Paris.

— En Italie, on tourne L’Ami de s 
femmes d’après la comédie d Ale­
xandre Dumas Fils.

—  Dans la collection « Questions 
Actuelles », vient de paraître un 
volume de Julien Teppe sur l.rs 
Tendances Artistiques du Cinéma 
français.

—- Dans les différents cabarets 
parisiens, on peut voir en te mo­
ment Lucienne Boyer, Suzy Soll- 
dor, Lys Gauty, René I’aul, Mor.a 
Goya, Loulou Ilégoburu. Georgius, 
Roméo Cariés et Charles Trénct.

— Dorls Durant! est la vedette 
du film Conchita tiré de l’œuvre de 
Zandonai et inspirée par La fem ­
me et te Pantin de Pierre Louy1'.

—  Tania Fédor sera avec Jean 
Tlssier, Denise Grey, Annie Fian­
ce, Noël Roquevert et André Rey- 
baz, la vedette de Vingt-cinq oüs 
d- bonheur, de Germaine Lefrancq 
que tourne René Jayel.

OH IRU RQI EN-DENT I S T I
*. Rue de I* Dar**

Prix modéré* 
Réparation* en I heure* 

Travaux Or. Acier vulcanite 
A»uranc*a lodala*

è -  Alfred Braun réalise' pour 1e 
groupe Veit Harlan le film Entré ia 
nùit et le malin avec Kale Gold cl 
René Deltgen.

—i Henny Porten . et Gustâv 
FrOhllch sont les protagonistes du 
film de Cari Frocllch La F ami ne 
Duchholz.

— Comment trouvez-vous mon 
mari ? tel est le titre d’un film que 
tourne Kurt Hoffmann avec Hans 
Nlelsen, lieii Finkenzeilor, Hans 
Leibeit, Hans Richtcr, etc. *

— A Munich. Erich Engcl lour- 
n c "m ne me parte pas d'amour avec 
lieidemarie Hatheyer, MathiasWler- 
nan. Hilde Sessak, Oskar Slma,

UNE ENQUÊTE 
SUR LE CINÉMA

Le Service (le Sondages de F* - 
pinion Publique h Vichy, organis­
me qui relève de la statistique, se 
charge de poser aux Français ucs 
questions su- les problèmes d'ac­
tualité. Pour arriver a établir l'o ­
pinion générale, ou pose les ques­
tions a 20.000 personnes de classes 
différentes. La première enquête 
de ce Service portait sur io Ciné­
ma.

Les auteurs de J'enquête sur 
l'assidul.lô au cinéma se sont arrê­
tés à 15 que;stlons". En voici quel­
ques-unes :

Etes-vous allé au cinéma depuis 
l’armistice ? U ans F affirmative, y 
étes-vous allé la somains passée, 
ou depuis i|n mois, ou depuis un 
ans ?

Quelle est la dernière salle où 
vous vous éles rendu ? JCs'-ce 
pour vous une salle habituelle ? 
Assistez-vous aux projections de 
films pour tuer le temps et vous 
distraire, ou bien y asslstez-vmis 
pour vote projeter un film détermi­
né que vous aimez pour lul-môme?

— Dans les studios hollandais, 
Johannes Meyer ¡coalise Oiseau 
Sauvage avec Louy Mareubacb, 
Volkor von Collande, Werner lllhz, 
Itoma Bahn, etc.

— La ville de Francfort vient de 
Tondcr une Ecole Sigiéricur d’Ait 
Dramatique dirigée par l’ Intendant 
Hans Meissuer.

— On a reçu des nouvelles ras­
surantes de Jean Worms dont 
l'état de santé avait été très grave. 
L'excellent ' comédien se trouve A 
Paris et on espère qu’il pourra 
bientôt reprendre son activité.

— C’est dans le courant du mois 
«le mars que l’on doit tourner A 
tout cœur de Félix Gandéra dont 
Josette Day doit être la principale 
interprète. Les dialogues, seront 
vraisemblablement, écrits par Mar­
tel Pagnol.

— Jacques do Baronoclli doit 
tourner .pour Diselna une troisiè­
me version des Mystères de Paris.

René Jeanne est ,rentré a Patis 
où II poursuivra ses travaux litté­
raires, cinématographiques et ra­
diophoniques.

L e s  C e l l e s  P u b l i c i t é s
Une salle de la còte (l'Azur fait 

passer dans la presse quotidienne 
un’ « pavé » massif :

BUSINESS ARE BUSINESS 
(Les affaires sont tes affaires) 

d ’ OcTAVE MllVBEAU 
avec Chaules V anel... 

comme dit Je directeur en ques­
tion : Business are business, 
l'histoire littéraire s’arrangera tou­
jours pour reconnaître ses en­
fants.

etc.

■•linimenti itimi) unntiuniiumittirannHMAiiiininifiitnmnmimi: un* •^inmitiinmiiiiiimiiiii nu n n iiiiiiimii'mimr

LES GRANDS FILMS HISTORIQUES.

— Dis donc, Asdrubal, pourrait-tu me dire l ’heure; ma 
montre vient de s ’arrêter...



Odette U. à Marseilte. — Nous 
ne croyons pa3 que ces deux per­
sonnes soient apparentées puisque 
l’orthographe de leur nom est dif­
férente : Pierre Sarda et Robert 
Sardat. Ce dernier n’a plus donné 
de ses nouvelles.

Bita au Coteau. —  Nous ne don­
nons Jamais l'ago des artistes. 
C’est un principe. Jean Chevrier 
et Pierre Fresnay sont tous les 
deux en zone occupée, Envoyez- 
nous vos lettres, nous ferons sui­
vre.

Jacqueline P. à Grenoble. — Vi­
viane Romance n’est pas mariée. 
Elle vient de terminer a Home, les 
prises de vues de Carmen. Elle doit 
bientôt venir tourner à Nice, lin o  
Rossi est séparé de sa rernme avec 
laquelle il a un enrant. Il habite* 
à Super-Cannes. Vous pouvez 
écrire a ces deux artistes et à Mi­
reille Balln par noire intermediai­
re comme d'habltude.Nous ne don­
nons Jamais l'age des artistes. 
Nous ne sommes ’ pas autorisés ù 
répondre aux lecteurs dont ncuis 
ne connaissons pas le nom et 
l’adresse. Cés renseignements ne 
sont d’ailleurs jamais publiés.

Girard, de !.. aux Deux-Chaînes.
__ Nous croyons vous avoir l'épon •
du que vous auriez les plus gran- 
oes difficultés pour Taire accepter 
votre scénario par la censuré, 
aussi original que coja puisse vous 
paraître...

R. R. à Lyon. — Non, la ve­
dette hongroise Msrika Rokk n’est 
pas morte, nous ne potivlons donc 
l’annoncer... Pour les photos de 
Chambre 13, adressez-vous direc­
tement à Védis-FUm qui vous ’•en­
seignera bien mieux que nous. 
Jean Tissier fait du cinéma depuis 
plusieurs années. Parmi tous les 
ûims que vous citez, vous ne pour­
rez revoir que Le Jour se lève, les 
autres étant interdits par la cen­
sure.

Robert J. à Marseille. — Adres­
sez-vous à M. Martinetti, régisseur 
du studio Pagnoi-Gaumont, 111, 
rue Jean-Mermoz, Marseille. Pour 
écrire S Sacha Guitry, envoyaz- 
ious votre lettre nous la ferons 
suivre. Ray Ventura ne joue plus 
pour la bonne raison qu’il se 
«rouive en Amérique du Sud. Les 
•lms de cette vedette sont interdits 
parce qu’une artfsle ne devrait 

pas faire de politique...

Les Programmes à Marseille /

SALLES  R E C O M M A N D É E S
Alcazar, 42, Cours Belzunce. —  Police Mondaine.
Caméra, 112, La Canebière. —  Elles étaient Douze Femmes. 
Capitole, 134, La Canebière. —  Crépuscule.
Central, 90, rue d ’Aubagne. — Musique de Rêve.
Cinévo, 36, La Canebière. — L ’Assassinat du Père Noël. 
Club, 112, La Canbière. —  Les Anges Noirs.
Comœdia, 60, rue de Rome. —  Le Vagabond Bien-Aimé. 
Madeleine, 36, Avenue Foch. — La Symphonie Fantastique. 
Majestic, 57, rue St-Ferréol. —  Le Mistral.
Noailles, 36, rue de l’Ailbre. —  Dernier Atout.
Phocéac, 36, La Canebière. —  Faussaires.
Roxy, 32, rue Tapis Vert. — Les Mutinés de l ’Elseneur. 
Studio, 112, La Canebière. — Le Mistral.

¡rêne R. à Montpellier. — Vous 
ne semblez pas très fixée sur Fac­
teur a qui vous désirez écrire, 
mais vous êtes St jeune que l'on 
peut vous pardonner de considérer 
les « artistes » comme des tires 
exceptionnels. Nous ne donnons 
jamais d'adresses, mais voai3 pou­
vez écrire en mettant le nom s u t  

une enveloppe timbrée, que vous 
nous enverrez, nous compléterons 
et ferons suivre.

Yvette C. «  Marseille. — Votre 
lettre a été transmise.

Guy L. à Limoges. — Etant don­
ne votre situation actuelle, ta sec­
tion théâtrale au Conservatoire de 
votre ville ©st en effet la meilleu­
re solution. Vous vous y dégros­
sirez un peu, mais souffez-vous de 
j ’exomple de Gulsol qui partit tout 
fringant a Paris avec un premier 
prix d’un Conservatoire, persuadé 
que les premiers rôles étalent à 
lui et qui s’entendit dire; « Main­
tenant, mon petit. 11 s’agit de tra­
vailler « ...il attendit encore quatre 
3ns un rôle de théâtre et une di­
zaine d’années un « petit quelque 
chose » d’ intéressant au cinéma.

Julien A. ü Arles. — Un appa­
reil 17 mm. 5 n’a pas de valeur 
s’ il n’est pas modifié en lô mm., 

,  car lo format 17,5 est interdit. 
Pour tous renseignements complé­
mentaires. adressez-vous soit a 
Pallié, '90, Boulevard l.ongchamp, 
Marseille ou bien au Comptoir Gé­
néral du Format Réduit. 32, Boul. 
I ongehamp.

Myriam L'. à Marseille. — Ne vous 
ombaliez pas, ne vous faites pas 
trop d’ illusions et croyez bien que 
ce que vous savez ou rien du tout 
c'est à pou près la même chose. A 
Marseille, un dos cours les plus 
sérieux qui soft est celui de Pier­
re Feuillère, car il n’est pas une 
affaire commerciale... mais atten­
tion, Feuillôre a une sincérité par­
fois un peu rude. Ecrivez lui à 
son bureau : Théâtre du Marais, 
51 Rue Grigri an.

Evelyne T. Gran-Gevrier. — Qu» 
est allé vous raconter que l’on en­
gageait beaucoup d’artistes no u 
'eaux en ce moment ? Vous pre­
nez vos désirs pour des réalités, 
bien au contraire la production est 
ralentie et il y a trop d'acteurs, il 
n’y en a pas un sur dix qui sols 
à même de vivre de son métier, 
un no s’adresse nulle part pour 
débuter, on apprend son métier, 
comme on apprend la couture avec 
cette différence que .les expérien­
ces sont plus cuisan'ies que a uri­
ques piqûres d'aiguille. Il semble 
bien que vous n’ayez qu'uno idée 
très vague de ce qu'est la pro'es- 
slon do comédien et tout comme 
les quelques miljiers de jeunes 
filles dans voire cas, vous vous 
laissez prendre au miroitement de 
l’écran. L.a coulure est pourtant 
un métier bien plus sûr... et vôtre- 
lettre nous montre qu’il yous re s ­
te tant à apprendre avant d'êtr.! U 
même d’écrire simplement une 
lottre pour vous présenter à un 
cours de comédien.

/.(nu C. à MCximieux. — Nous 
vous avons répondu en son temps 
â toutes les questions que vous 
nous aviez posées au sujet de Ses- 
sue Hayakawa. Noue lui transmet­
trons votre lettre dès que cota sertv 
possible.

LES ASSURANCES FRANÇAISES
Mitque» de toute nature

D I M C T 1 U *  P A U T IO U L im *

Tél. : D. 10-St

La liqnp rie su lettres, espa­
ces ou *ignes g 

Demandes d'emploi; 4 Frs- 
Autres rubriques: 7 fr. 50.

*
¡JSgp A VENDRE, projecteur S& 

m/m. type Patlié Enseignement,, 
état de neuf, avec 2 lampes et 1 
bobines. Ecrire au bureaux <ie La 
Revue, où l’appareil ‘est visible.

MANDOLINE ! BAMBOUS ! PALMES !
Robert C. à Montauban. — Nous 

ne répondons jamais par lettre. 
Louise carlettl se trouve en zone 
«•cupée.

Ce n’est peut-être pas très sérieux au point de vue « document
aire », mais JeanTissier et Arletty s ’en soucient peu dans Le Gérant : A. de Masinî 
L ’Amant de Bornéo. lmp. Mistral - Cavaillon


